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ROUBAIX, LE 15 MAI MM 

Bulletin du Jour 
Le vote de la loi su r le divorce, le ban­

quet t irisel. la déclaration de M» de Frey-
cinet sur les affaires d 'Egypte , en un 
mot, les incidents politiques de la se 
maine continuent a défrayer la presse. 

On connaît les modifications apportées 
pa r la Chambre à la proposition de M. 
Naquet. MM. de Marcère et Letellier 
termineront aujourd 'hui leur travail de 
révis ion du projet, conformément aux 
modifications votée*, et le nouveau texte 
par eux. élaboré pourra ê t re soumis à la 
commission avant la séance, ce qui per­
mettrai t de voter la loi aujourd 'hui 
même . Aux cas de divorce, déjà admis , 
les rappor teurs proposent, d'ajouter la 
condamnat ion de l 'époux en cour d'as­
sises pour viol. 

Mais la loi Naquet devra pas : en­
suite par la filière du Sénat. S'il faut en 
croire le Moniteur, l 'opinion y semble 
modifiée depuis quelque temps. Aussi. 
Ses partisans du divorce se remuent- i l s , „, .„ .„ , , „ 
s ingul ièrement . Et pour appuyer su r lai ambitions; 
haute Chambre, ils viennent d 'envoyer à (situation s 

f eurent le tort de la vulgar i ser sous le 
prétexte de la combat t re . M. Ranc aura 
rendu le même mauvais service à M. 
Cambetta en se fâchant quelque peu des 
épi tbètes de « Vitellius » e td '« histrion» 
appliquées à M. (lambetfa par M. II. 
Maret. « Quand les hommes d'esprit se 
met tent à ê t re bêtes, a dit l 'abbé Morel-
let, ils ne le sont pas à moitié, i 

M. IUnc était, ba i l l eu rs dans Un mau­
vais joue , car il a chicané aussi M. de 
1* CèVeinct sur sa déclaration relali veaux 
affaires d Egypte . Ces cri t iques tardives 
sont d autant plus s ingul ières qu'au len­
demain de l 'interpellation V illeneuve. 
les fouilles opportunistes avaient affecté 
de louer M. de Freycinet qui, à les en­
tendre , avait repr is pour son compte la 
politique que M. Gambetta comptait sui­
vre dans les affaires d'Orient. Le secret 
de ces chicanes mesquines n'esi-il pas 
dans le désaveu que le Sûir, feuille offi­
cieuse da cabinet, infligeait samedi aux 
organes gambett is tes / Et.M. Ranc n'est-
i! pas l ' interprète de M. (ianibetta, dépité 
du soin que M. de Freycine t met à prou­
ver qu'il ne suit pas les e r r e m é m s du 
précédent cabinet " 

Nos prévisions 
le se 

chaque sénateur un exemplaire d'une 
brochure dans laquelle ils insistent s u r 
S accroissement des séparations de corps. 
Nous y t rouvons de cur ieux renseigne­
ment : *Dc 1873 à 1877. le nombre des 
séparation* en France a été <le. 2,346!* 
Le raisonnement nous semble peu pro­
bant; il prouve tout simplement que les 
m tours publiques soul loin de s 'être 
amél iorées sous le r ég ime actuel, et il 
nous paraît douteux que le rétablisse­
ment du divorce contr ibue à les relever. 

(juant au banquet ( ir isel . il a valu à 
M. Gambetta une série d'articles désa­
gréables , qu'il aurai t bien pu s 'épargner , 
et dont toute i habileté de M. l iane ne 
parvient pas à adoucir l ' amer tume. C'est 
va inement que le leader re tors du Vol­
taire essaye de répondre à l 'article vé­
hément et mépr isant que M. II. Maret a 
écri t contre l'ancien président du con­
seil. Les contradictions que M. Ranc veut 
é tabl i r ne servent q u à rappeler aux lec­
teurs les dures épithètes infligées à M. 
Gambetta par M. Maret. Certes, cet arti­
cle intitulé : Ecce iterum Vitellius, avait 
tout ce qu'il fallait pour déplaire au cour­
tisan de « l'histrion. » Mais quel besoin 
de rappeler à ceux qui l 'avaient oublié, 
d apprendre à ceux qui l ' ignoraient, que 
If. Maret appelait le ministère du 26jaa-
vier « une prosti tuée, » ceux qui le com­
posaient « des sal t imbanques » et leur 
chef un « comédien? » M. Ranc a cru 

sur les événements 
d 'Egyptâ se réalisent de point en point. 
Le coup d'Etat mili taire a fait long feu. 
Comme le dit fort bien le Temps, il ne 
suffit pas de décorer en 'part i du nom de 
national pour l'ahaofbef tout entier à 
son protit, pour faire ta ire les appéti ts , 
les t imidités, les intérêts part iculiers 
des hommes qui le composent : Arabi 
en fait actuellement l 'expérience. Les 
complices qu'il a trouvés pour établir 
son pouvoir l'ont suivi parce qu'i ls at­
tendaient de lui la satisfaction de leurs 

mais, aujourd 'hui que la 
gâte , personne ne veut se 

a fortune des colonels in-

Pxerçor ^.ris doute une action décisive, science, en y laissant leur forte et inu-
Les dépêches de la dernière heure nous sable empreinte 
apprennent que l'escadre française s ta -I ("est une s ingulière destinée que celle 
Donnée au Pirée et plusieurs bât iments des savants: Les uns , rhé teurs appréciés, 
de gue r r e anglais ont reçu 1 ordre de se s'en vont, avec un mince bagage , aux 
rendre dans les eaux égypt iennes , honneurs et à la fortune, ils passionnent 

Lu f e n i a m d u n q m d e Naugle, a déclare | e public pendant leur vie, sont de tout 
devant les autori tés anglaises qu on lui et par tout— météores cur ieux dont le 
avait offert " " " " *- ""••- — ^ ~L * • r- • 
I 
vidu a été amené à Dublin ; il offre de 
faire des révélations utiles; si on lui ga­
rantit solennellement la remise des dix 
mille l ivress ter l ingpromise*j .our la cap­
tu re des coupables. Jusqu'ici l 'enquête 
faite à son sujet pa ra î t é tab l i rquece peut 
être on témoin précieux. 
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On lit dans le Journal 4e Rome • 

leurs obscurs, s'enfoncent dans une idée 
la poursuivent, la creusent à en avoir le 
vertige: ils resteront dix ans . v ingt ans, 
parfois"une vie toute entière sur une 
même pensée, à la poursuite d'un même 
but. à la recherche d'une chose dont " 
ont l'intuition et qu'ils ne t rouveront 
peut-être jamais ; et s'ils la trouvent, si 
le but est atteint. s[ ils. ont fait la lumière 

Le mottde catholique suit avec un vif intérêt i sur an point conteste, ctJiiîîHe L_ __. . 
6t Une attention soutenue la résistance légale avant tout fils de là Solitude et du travail. 
de la France religieuse* la noxvellc lo, de l en- j p e u tormés a u x in t r igues , mal habiles à 

parader, ignorants dans 1 art de la ré­
clame, ils Verront leur découverte glis-

sacriiier 
su rgés . 

Les ofliciers qui répugnent tant à aller 
an Soudan batailler contre le faux pro­
phète noir , ne sont pas plus dési reux de 
se mesure r avec des troupes européen­
nes ; les notables, dont les uns désirent 
s incèrement le bien du pays, tandis que 
les autres souhaitent s implement quel­
ques avantages personnels, ne se sou­
cient pas de voir l 'Egypte désolée par 
une g u e r r e civile ou "étrangère : quel­
ques-uns des minis t res , enfin, ne veu­
lent pas se compromet t re a la suite d' v---
rabi et commencent à se demander s'ils 
ont g a g n é grand 'chose à changer de 
maî t re . Bref, l 'année, la Chambre , le 
ministère, sont éga lement hési tants et 
divisés. Enfin, Arabi-Pacha songe lui-
même, à celte heure , qu'il ne lui servi­
rait guè re de se re t i rer dans la citadelle 
du Caire avec des otages, comme il me­
naçait de le faire, pour y sub i r le bom­
bardement des canons européens, fran­
çais, angla is ou turcs, et il se dit sans 
doute que ce serait là un piètre dénoû-
ment de sa carr ière . 

Le khédive , au contra i re , parait pui­
ser dans le péril une énerg ie qu'on no 
lui connaissait pas. Il refuse absolument 
d 'entrer en relation avec les minis t res 
insurgés contre son autori té , et à. Sul­
tan-Pacha, président de la Chambre, 

ê t re un malin en opposant M. C. Pelïe-1 venu pour intercéder auprès de lui en 
Un à M. IL Maret : pour cette fois il s 'est} mveur des minis t res , il a répondu : « Je 
t rompé. L'article de M. C. Pelletait était " 'ai rien à dire à des rebel les . , l ia égale-
ennuyeux , celui de M. IL Maret plai- ment refusé de donner à la convocation 

sei/mcïnent pri 
C'est avec satisfaction que l'on voit un mou­

vement vigoureux se produire sur tous le' 
points du pavs ; les évêutias tenir tous le lan 
gage du courage-, de ia sagesse et d'une fermet 
inébranlable ; l'union des partis se continuer 

r le terrain de l'action pratique, qui, si elle 
n'est pas réglée et compacte, ne sera pas féconde 
pour l'honneur de lu nation et le bien de 
l'Eglise. 

Il s'agit de donner de plus en plus à la résis­
tance son véritable caractère lHg9J, social et re­
ligieux. Hors de ces limites, ce serait la stérilité 
et la ciinfdsioh. on parle çà et là encore d'une 
résistance qui, p >ur certains esprits, ne manque 
pas de grandeur ni dattrait. Mais la grande 
masse des classes laborieuses ne peut point 
s'élever à cet héroïsme. Elle n'en a ni les loi­
sirs, ni les moyens, ni le goût. Que ceux qui 
jouissent d'une grande indépendance montrent 
un courage plus éclatant, rietl de mieux, iluis 
l'essentiel sera toujours que le mouvement de 
résistance entraîné tout le pays, toutes les 
classes, tous les partis. De cette activité univer­
selle et pratique viendra le salut. La lutte lé­
gale, mais sérieuse et persistante, voila le ter­
rain où tous les d''voùments, tous les forces, 
tous les courages trouvèrent une plaee. 

sant ; on laisse décote les raisonnements 
de M. Pelletan, mais on garde la mé­
moire des ép ig rammes de M. IL Maret. 

Nous sommes surpr is qu un homme 
aussi fin que M. Ranc se soit fourvoyé 
sur un si mauvais terra in . 11 sait mieux 
que personne quelle est la puissance 
d'un mot. C'est lui qui prétendit que 
« M. Bourbeau manquai t de prest ige. » 
et c'est vainement que l'on démont raque 
M. Bourbeau était un jur isconsul te 
éminent , un espri t d is t ingué, un carac­
tère élevé et libéaal. Il avait été tué par 
la définition de M. Ranc. Ses défenseurs 

des notables la sanction oue ceux-ci ré­
clamaient pour se réuni r légalement , et 
leur a déclaré qu'il ne pourrai t empê­
che r leur réunion, mais qu'il considére­
rait leurs dél ibérat ions comme nulles. 
Enfin, une dépêche du correspondant 
par t icu l ie r du Tc//i/>snu Caira nous ap­
prend que les minis t res se disent main­
tenant prêts à se re t i rer , si le khédive 
peut répondre de Tordre. 

Cette déclarat ion est un aveu : le parti 
mil i taire s'effondre et le khédive rede­
vient maî t re de la situation. Cn nouveau 
facteur va d'ailleurs en t r e r en jeu et 

Veici le sommaire du Journal officiel 
du 15 mai : 

l'AHTti: OFFIKrj.E 
Loi portant promulgation du traité de com­

merce et de navigation, signe le 19 décembre 
18S1. entre la France et le Portugal. 

Loi portant approbation de la convention ad­
ditionnelle au traité de commerce et de naviga­
tion du lii décembre 1881, signée le (i mai lHSi, 
entre la France et le Portugal. 

Loi portant approbation rie la convention de 
commerce, signée le 7 novembre 1881) entre la 
France et l'Autriche-Hongrie. 

Décrets déclarant exécutoire le traité de com­
merce et de navigatiofi, signe entre la France 
et le Portugal et la convention additionnelle à 
ce traité. 

Décrets déclarant exécutoire la convention de 
commerce signée entre la France et 1 Autriche-
Hongrie. 

Décrets déclarant exécutoire le traité de com­
merce signé entre la France et l'Italie. 

PARTIE NOS OKIICIEI.I.Ë 
Nouvelles et airrespondannes 'étrangères. 

M. BECHAMP 
La politique chôme ordinairement le 

dimanche; c'est le seul j ou r qu'elle nous 
laisse pour fuir ses fastidieuses redites. 
son monotone, stérile et fatiguant com­
b a t 

Si vous le voulez bien, chers lecteurs, 
nous en profiterons quelque fois pour 
papillonner en dehors de celte spnère 
étouffante, loin île ses c lameurs e t de son 
branle-bas, vers tes régions plus aimables 
du monde intéressant et ti'op négl ige 
des a r t s , dte la science ou de la curiosité. 
Nous irons un peu do-ci de-là,sansordre 
et sans suite, suivant les dispositions du 
jour ou le caprice du moment , des hom­
mes aux choses, des idées générales 
auxfaits part iculiers. 

L'attention que le monde savant vient 
de prêter aux communicat ions faites à 
Paris, à l 'Académie de médecine et à 
l 'Académie des sciences,par un chimiste 
qui . depuis quelques années, professe à 
Lille, m'a mis aujourd 'hui eu h u m e u r 
de mieux connaî tre cet h o m m e excellent 
que j ' a i quelquefois eu l 'honneur de 
saluer, sans pressent i r que j ' é ta i s en 
présence d'une de ces g randes sommités 
dont les doctrines renouvel lent la 

ser aux mains de gens mervei l leusement 
doués du talent d'assimilation, qui se fe­
ront une place, une fortune, une gloire 
avec les fruits de leurs veilles laborieu­
ses, de leur tente et obstinée observa­
tion 

Heureusement la mort , cette g rande 
just icière, r e m e t t e n t en état, et, si les 
rayons de la gloire ne luisent souvent 
que sur un tombeau, ils refusent leurs 
clartés aux cendres de ceux qui . par un 
travail personnel, n'ont pas su les méri­
ter-

La vie de la plupart des savants est 
souvent toute spéciale. Elle se passe en­
tre les consolations du foyer, s ils ont eu 
le bonheur de créer une famille, et les 
labeurs du cabinet d'études. Les joies les 
plus vives, les déceptions les plus amu­
res soul concentrées dans l'espace étroit 
où ils se sont enfermés. 

Ils ignorent tout du monde et en sont 
encore plus ignorés: 

Qui s'occupe d eux : Ils sdrit servent 
les grands bienfaiteurs de l 'humanité et, 
ce n'est que lorsque leurs cendres sont 
refroidies que ia reconnaissance p u d i ­
que s'avise de leur accorder une ombre 
ne vénération. 

M. Béchamp a éte;pendant longtemps! 
dans là catégorie des savants méconnus 
et sacrifiés, et si la réaction commence 
à se faire, si de grands et nobles espri ts , 
comme M. J . -B. Pumas, l 'apprécient à sa 
va leur, il est encore contes te par quelques-
uns, et spécialement par ceux qui ont 
essayé de s 'approprier ses découvertes . 
C'est â ce t i t re q u e M. Béchamp în'ittté-
resse: c'est surtout pour cela que je veux 
le faire connaître au public. 

J'ai le bonheur d'être encore assez 
jeune pour avoir des amis parmi les dis­
ciple-de M. Béchamp, et C'est ;i leur vé-
nératioii; à leur amour du maître que je 
dois mes rense ignements . J'ai constaté 
que les êtudiants:de quelque école qu'ils 
soient, ont un g rand respect et un atta­
chement spécial pour quelques-uns de 
leurs maîtres: qu'ils ont foi en ceux qui 
cherchent et travaillent, et se t rompent 
ra rement dans leur préférence. C'est un 
des beaux cotes de leur nature et de 
leur caractère, en mémo temps qu 'une 
preuve de la justesse de leur jugement , 
quanti les coudoiements de la vie. les 
haines et les rivalités n'en ont pas faussé 
la droi ture. J'ai constaté ce fait chez les 
étudiants d'écoles rivales e t j ' e n ai ga rdé 
pouf tous une g rande sympath ie . 

Le g rand at tachement des étudiants 
pour M. Béchamp me toucheet m'at t i re , 
et cn voulant rendre à l'un l 'hommage 
qu'il méri te , je ne puis laisser dans l'ou­
bli ceux qui l 'entourent de tant de vé­
nérat ion. 

M. Béchamp est le doyen de l à Faculté 
catholique de médecine de Lille. 

Le Dictionnaire des Contemporains, 
de G. Vapereau. dit qu'il est né à Bas-
sing.près île Douzei.Meurthei.le 16 octo­

bre lcUU, ce'qui lui donne aujourd 'hui M 
ans. 

M.Béchamp paraît bien son âge , quoi-
qu il soit t rès droi t et que sous ses épais 
sourcils d'un blanc de ne ige . 1 œil ait 
conservé un éclat et une pénétration 
typique. 

La tète osseuse, le front dégarni et 
luisant, la barbe longue, une couronne 
de cheveux ent ièrement blancs en fe-
raient ,dans un laboratoire moins éclairé 
que le sien, comme une vision de Faust , 
non du Faust amoindri et rapet issé de 
Counod, mais de la g rande et subl imé 
personnification de la scienc* si bien 
dessinée par le poète allemand et s-'à 

avec une soie t p é b r i n e et flacheric 
méthode de trai tement . 

M. Pasteur , qui sur ce point, a adopté 
depuis les idées de M. Béchamp,au point 
de se les at tr ibuer, en fut, au début, le 
contradicteur passionné. 

("est de cette étude que découla la 
vraie théorie de l 'antisepticite. aujour­
d'hui universel lement appliquée en 
médecine et de laquelle procède les mo­
des de pansement de M. Lister et l'em­
ploi des agents antiseptiques en chi rur ­
gie et en médecine. 

4- La théor ie du microzymas. 
C'est l 'œuvre capitale de M. Béchamp. 

Malgré ce qu'il peut y avoir d 'audacieux 
eriant .avecun accent d'indicible volonté, lit vouloir r é sumer en quelques l ignes ce 
— ici purifié par la toi : — « Je veux j point d«* haute science.nous ne saurions 

connaître l C n i v e r s et les m y s t ^ e s 
' qu'il cache en lui-même; découvrir se* 
» forces motrices et l 'origine des choses.» 

À peine âgé de 8 ans, M. Béchamp fut 
emmené en vaiachie ; par son oncle,cour­
r ier d'ambassade à la légation de France 
à Bucharest et destiné.. .à la diplomatie ! 
Ceux qui connaissent 1 éminent profes­
seur, ne pourront s 'empêcher de sourire 
en se figurant cet homme, au caractère 
droit et entier, dont la parole n'a jamais 
su déguiser la pensèe,dont la noble fran­
chise parfois n'est pas exempte de brus­
querie, sous les vêtements d'un diplo­
mate aux paroles mesurées et tortueu­
ses. 

M. Béchamp avait dix-sept ans quand 
il revint en France , 

Il s'établit pharmacien à Strasbourg. 
Apres de longues années de prat ique 

et d'études,il résolut de se faire une car­
r ière dans les sciences. 

Reçu bachelières-let tres et ès-sclcnces, 
a g r é g é à l'Ecole de pharmacie de Stras­
bourg e^ désigné en même temps pour 
suppléer M. Pasteur* dans la chaire de 
chimie de la Faculté des sciences de cette 
ville; docteur ès-sciences en 1858. avec" 
une thèse sur la pyroxyl ine , il fut enfin 
reçu docteur «o médecine en I8.jti, avec 
une thèse fameuse SUf les substances al-
buminoïdes et sur leurs transformations 
en urée. 

M. J.-B. Dumas, ce g rand chimiste 
dont la France s 'enorgueill i t a j u s t e ti­
tre, rendant compte de ce travail à l'A­
cadémie des sciences, avoua, avec cette 
magnan imi té qui va si bien au génie , 
qu'il avait cherché sans succès, la solu­
tion t rouvée par M. Béchamp. 

Le nouveau docteur fut immédiate­
ment nommé professeur â la chaire de 
chimie de Montpellier, où il ouvri t son 
cours en j anv ie r 1857. 

Il publia un grand nombre de t ravaux 
de science pure ou appliquée à l ' indus­
trie, la plupart insères dans les Annales 
de Physique et de Chimie. Je ne fati­
guerai pas le lecteur par leur longue 
énuinéra t ion ,maison ne saurai t nommer 
M. Béchamp sans au inoins s ignaler les 
suivants qui ont été par t icul ièrement 
remarqués : 

P L ' importante découverte de la fa­
bricat ion industrielle de l'aniline et des 
couleurs qui en dér ivent . 

Avant les expériences de M.Béchamp. 
ce produit était coté 1,500 francs le kii . : 
aussitôt après , il descendit à la valeur 
d'un louis. Une industrie toute ent ière a 
surg i de cette découverte.et aujourd 'hui 
c'est pa r 60 à 80 mill ions qu'il faut chif­
frer annuel lement le mouvement com­
mercial qu'elle a engendré . 

Des propositions fort avantageuses 
furent faites à M. Béchamp.par des mai­
sons anglaises.pour l 'achat de son brevet 
l ' invent ion. Il voulut que l ' industrie 
resta française et préféra le céder, pour 
une somme relat ivement min ime, à M. 
Renard, de Lyon, qui réalisa ainsi une 
fortune considérable et fut décoré comme 
inventeur !! 

2* Leçons sur la fermentation vineuse 
et sur la fabrication du vin, publiées en 
un volume. 

à- Travaux sur les maladies des vers à 

nous refuser le plaisir d'en donner une 
rd4e, si incomplète soit elle, à nos lec­
teurs . 

Cette théorie, sans s 'écarter en aucun 
point de ladoctr inecatholique.bouleverse 
ent ièrement les notions an té r ieures sur 
l'élément vivant des tissus. 

Toute mat ière organisée est vivante, 
dit M. Béchamp. non seulement en bloc, 
mais encore en détail: elle est consti­
tuée dans les infiniments petits par des 
êtres vivants qu'il appelle myerozymas . 
qui sont le commencement et la fin de 
toute organisat ion vivante, qui engen­
drent la vie. la maladie, la mort . 
i Pour les apercevoir net tement, il faut 
s 'aider des gross issements les plus forts, 
des microscopes les plus parfaits. Au 
point où nous en sommes, la science ne 
peut plus se passer des myerozyma* et 
s'ils n'étaient pas découverts il faudrait 
les inventer. 

La doctrine de M. Béchamp ouvre au 
penseur un champ immense: elle re­
monte jusqu 'aux sources de l'être .jusqu'à 
la création pr imi t ive et amène la conclu­
sion suivante, que j ' e m p r u n t e au l ivre 
même du professeur : 

-J > l 'origine des choses te Créateur, 
» quand 11 a voulu faire le monde orga-
» nisé, a commencé par créer les micro-
» zymas, chacun selon son espèce, et les 
» ayant placés dans ios conditions les 
» plus favorables, soumis â une loi par 
» ticuliére. ils ont produit d'abord les 
> végétaux et enfin les an imaux . Et 
«quand Dieu a voulu faire l 'homme, il 
» les a travaillés d'une manière spéciale 
» et l'en a formé et l'a animé. » 

Les études de M. Béchamp. sur cet in­
téressant sujet, commencèrent en 1854, 
et ce n'est guère que dix ans après , qu'il 
osa en annoncer le résultat . 

D'abord contestée et niée, sa théorie? 
s'est imposée e tau jourd 'hu ie l l e est l'ob­
jet des préoccupations des savants . 

Tout le monde médical travaille dans 
la nouvelle voie indiquée par notre pro­
fesseur: mais aussi bien en France qu'en 
Allemagne, les savants, en changeant le. 
nom de microzymas en celui de micro-
coccus ou de microbes, ont cru devoir 
.s'en at t r ibuer modestement la décou­
verte . 

Il est jus te d'ajouter que depuis ses 
récentes communicat ions à l 'Académie 
des sciences, cer tains savants ont recon­
nu publ iquement que M. Béchamp. te 
P R E M I E R , avait appelé l 'attention sur les 
microzymas et avait étudié leurs diver­
ses fonctions. 

Je pourra is pro longer longuement la 
nomenclature des t r a v a u x ' d e M. Bé­
champ: je ne pourrais ni les analyser, ni 
les é tudier en dé ta i l : c'est un ' t r ava i l 
technique trop aride pour la presse quo­
tidienne, qu'il faut laisser aux publica­
t ions spéciales .qui ,seules ,peuvent abor­
der ut i lement de tels sujets. 

Notre rôle est plus modeste et notre 
tache est remplie , quand nous avons sa­
lué au passage ces hautes personnalités 
et dit à nos lecteurs la place qu ils occu­
pent dans la h iérarchie savante. 

Or, quelque incomplète que soit notre 
étude, peut ê t re suflira-t-elle à démon­
t re r que M. Béchamp. est un des savants 
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LE BLEUET 
PAR GUSTAVE HALLER 

« Vous m'en avez voulu de mes supposi­
tions sur les de B... C'est vrai, j 'a i eu tort 
de vous faire des reproches !... Ali ! voyez-
vons I c'est que cela no me semblait "pas 
impossible qu'on vous aimât. Vous êtes si 
bel nomme, voua t Réfléchissez !.., .le re­
viendrai savoir si vous n'avez pas changé 
d'awrs. » 

Elle prit congé de nous sans vouloir en­
tendre un mot de plus. 

Je ne comprenais guère le revirement de 
cette femme et son désir d'associer son 
mari avec moi. 

• Je ne suis pas fâché que tu aies quitté 
Hreithaus, me dit ma mère. Les femmes 
mééhantes et amoureuses sont les plus 
dangereux èt/es que la création ait pro­
duits. Je vais lui écrire pour lui dire que 
tes inteittioas sont bien arrêtées. • 

La fermière éprise de moi '.... Est-ce pos­
sible T 11 m'importait si peu que je ue. 

B l 
cliechai pas à deviner si ma mère se trom­
pait ou non. 

Cne voiture, qui avait dû se croiser avec 
celle de MmcToquin, entrait dans la cour. 
Augusta arrivait et se jetait dans les bras 
de ma mère. Augusta lidele à sa parole ! 
qui l'aurait cru t 

Elle ne s'occupa point de la ferme et ne 
monta pas à sa chambre pour mettre sa 
g-enliile robe de colon. Klle se dit fatiguée, 
resta le reste de la soirée près do nous. 
Elle me regardait toujours, parlait peu et 
ne cherchait pas à cacher sa préoccupation. 
Klle se retira de bonne heure. 

.Vous sentions un orage approcher, ma 
ilière et moi. Je ne pouvais me décider à 
me coucher. Je descendis dans le jardin. 11 
était environ minuit ; il y avait encore de 
la lumière dans lachambre de Aille de B... 
La fenêtre était ouverte. Oh ! que j 'aurais 
voulu être invisible, entrer dans cette 
chambre !... En voyant Angusta seule avec 
elle-même, j'aurais pu deviner peut-être ce 
qu'elle pensait, et connaître m#u sort. 

L'n grand arbre planté par mon ieul se 
dressait fièrement devant cette fenonre. Ses 
feuilles, qui chuchotaient bien s u 
obtient me dire : « Nous regardons, nous 
autres:faiscomme nous! • L'idée nu sourit, 
je la repoussai d abord. Mais cette idée 
me revint obstinément. Je trouvai mille 
moyens de rendre ce désir exécutable sans 
trop d'inconvenance. Augusta ne devait 
pas être au l i t . . D'ailleurs, je ne manque­
rais pas de me retirer si par mes regards 
je pouvais blesser sa pudeur. Ma raison 
luttait encore vigoureusement contre mon 
désir, que je me trouvais déjà montant a 
l'arbre comme un chat. Je voulus m'arré-
ter, descendre, mais je n'eus pas assez 
d'empire sur moi môme. 

Je m'installai au milieu du feuillage. La 
nuit était sombre ; j 'étais bien cache. 

La chambre se trouvait juste devant 
mes yeux. Je me sentais un peu honteux 

de ma faiblesse, les secrets du cœur d'Au­
gusta ne m'eussent jamaisété révélés aussi 
clairement. Cet instant fut pourmoi décisif. 

Ce. que je vis paraîtra plus compréhensi­
ble peut-être aux femmes qu'aux hommes, 
je ne sais ! Je raconterai tout, fidèlement, 
sans avoir la prétention de rien expliquer 
ni de rien commenter en dehors de ce qui 
me touche personnellement. 

Augusta, craignant sans doute la fraî­
cheur de la nuit pour sa poitrine, avait 
jeté sur elle une sorte de longue blouse 
blanche richement brodée, qui laissait voir 
ses épaules et ses bras. Elle était agenouil­
lée sur le plancher, et appuyait ses main« 
jointes sur une chaise. 

Je la crus d'aborb en prières, mais je vis 
à l'animation de son visage qu'elle devait 
être sous l'influence d'un autre sentiment 
que celui de la piété. Ses lèvres s'agitaient 
sans produire aucun son et semblaient ar­
ticuler de ces paroles vagues qu'on pro 
nonce dans la solitude. Je cherchais à dis 
tinguer l'objet auquel s'adressait cetétrange 
discours. 

Augusta se présentait à moi de pro-
111, et ce qu'elle regardait était caché 

Ï>ar une légère inclinaison de la chaise, 
ille reg'a longtemps dans cette altitude, 

qui me permettait d'admirer son visage 
sous de charmants aspects. Elle penchait 
la tète de côté et d'autre, fermait les yeux 
à demi et semblait enivrée !... Puis, comme 
si elle eût cédé tout à coup à un entraîne­
ment irrésistible, elle saisit l'objet devant 
lequel elle était agenouillée, et le porta vi­
vement à ses lèvres. C'était un portrait. 
Elle l'embrassa avec plus de transports 
que je n'en mettais moi-même à embrasser 
le sten. 

Mon epsur battait fortement, chacun tie 
ses battements produisait une secousse 
qui me brisait. J 'aurais voulu îu'élancer 
vers elle, e t iu i crier: Est-ce moi :'... Est-ce 
moi que tu aimes tant que c"la ?... 

Elle regardait ce portait avec bonheur, 
puis l'embrassait encore, le regardait de 
nouveau, et paraissait prononcer toujours 
un même mot. Aumouvemeut de ses lèvres 
je compris que c'était mon nom. Ce por­
trait le mien ? 

O amour ! que de douleurs tu nous 
causes ! Mais que de joies tu nous donnes!.. 
Qui t'accuse ? Qui se plaint de toi ? Tu fais 
souffrir... Mais tout ici-bas n'est-il pas mê­
lé de souffrances ! la douleur est pour tous, 
même pour ceux dont le cœur sec ne t'a 
jamais connu ! 

Enfin Augusta glissa ce portrait dans 
son corset, et le pressa tendrement contre 
son sein. 

Pourquoi n"ai-je pas quitté alors ma 
place ?... 

Après avoir erré dans sa chambre, elle 
s'assit près de sa table où brûlait une 
lampe. 

Elle regarda d'abord ses mains avec une 
Sorts de complaisance, puis avec attention, 
les approcha de la lumière, s'assura que la 
peau en était redevenue blanche et douce. 
— On eut dit qu'il s'agissait d'une question 
de la plus haute importance. 

Ensuite elle ouvrit un petit coffret conte­
nant beaucoup de bijoux : bagues, colliers, 
bracelets... C était sans doute les bijoux de 
sa mère. J'avais souvent entendu dire 
qu'elle y attachait un grand prix et ne s'en 
séparait jamais. Elle s'en para et se réjouit 
aux feux des diamants. Elle plaça un mi­
roir sur la table, s'accouda devant et se 
regard;». De temps en temps elle passait 
un doigt sur ses cils, sur ses sourcils ou 
sur ses lèvres, comme pour déranger un 
trait qui nuisait a la pureté de sa beauté. 
Elle dénatta ses cheveux, qui s'étendirent 
sur elle comme un voile d'or pâle. Elle les 
roulait entre ses doigts et les caressait. 

Je pus observer jusqu'au bout cette ado 
ration personnelle.... — Augusta s'était 
couvert les iiiains-,.-(|u. bagues ; niais ce 
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n'étaient pas ses bijoux qu'elle regardait, 
c'étaient ses doigts ; elle s'était mis des 
bracelets magnifiques, mais c'étaient ses 
bras qui attiraient son attention. Elle était 
bien belle en effet !... et pourtant jamais 
je ne l'avais regardée avec autant de froi­
deur. La beauté de la femme n'est elle donc 
faite que pour l'homme, ou sommes-nous 
si jaloux du droit de l'admirer que nous 
ne lui pardonnions pas de nous rien enlever 
de cette prérogative ? Dans son extase, 
Augusta ressemblait à une courtisane. 
Impossible de trouver dans ses actions 
rien qui sentit l'enfantillage. 

Après s'être longtemps abîmée dans la 
comtemplation d'elle-même, elle reprit 
tout-à coup le portrait, le considéra avec 
quelque indifférence, et prononça très-bas. 
mais assez haut pour que l'air m'apportât 
ses paroles ! 

« Je l'adore !... Mais... vivre ici ! je ne 
veux pas !.... » 

Elle froissa le portrait avec colère, le 
jeta à ses pieds et dit après une longue 
pause : 

i C'est dommage qu'on ne puisse pas 
acheter un homme comme on achète un 
bijou !... » 

11 me sembla que tout un monde de dou­
leurs tombait sur moi et m'écrasait. 

Je descendis de l'arbre. 
Quand j 'atteignis la terre, mes jambes ne 

voulaient plus me porter. 
11 y a des instants oùlonnesesuffltplus. 

Le chagrin, trop fort pour nous-mêmes, 
veut que nous nous déchargions de son 
poids sur une autre personne. Gependantje 
n'appelai pas, je ne dis rien. Renée n'était 
pas là. et j 'avais peur d'affliger ma mère. 
— Je me traînai seul jusqu'à la maison. 

CHAPITREXX 

la femme belle sacrifie plus volontiers 

sa vie que sa beauté. 

Le matin on vint m'annoncer qu'Augus-
ta n'avait pas quitte sa chambre et qu elle 
demandait à me parler chez elle. 

Chez elle ! cela m'étonna. 
J'obéis, mais je m'arrêtai à sa porte dont 

je n'osais franchir le seuil. 
« Entrez ! me dit-elle. Ne craignez rien. 

Quand vous sortirez d'ici, ou je serai votre 
ttancee ou je ne devrai plus songer à vous. 
Ce n'est donc pas la peine pour notre der­
nière entrevue de nous préoccuper beau­
coup du lieu où nous nous trouvons. As­
seyez vous et écoutez-moi. Je ne suis reve­
nue que pour m'expliquer avec vous... 

— Je sais ce que vous allez me dire. 
Vous allez me dire : « Je veux bien vous 

» épouser, mais je ne puis me décider à 
» partager votre' existence. • Ai-je deviné ? 

— Oui ! Je ne puis accepter vos condi­
tions. Vos proje ts sont des folies. Voulez-
vous y renoncer ? 

— Je n'y renoncerai pas '. • 
Les paroles de la veille : acheter un 

homme comme un bijou, sonnaient encore 
mon oreille. 

« Votre amour, mon cher Franz, est 
vraiment d'un despotisme naïf, répondit-
elle. Vous avez trouvé une lille noble, elle 
vous aime ! Ce n'est pas assez !... Vous 
voulez, que par affection pour vous, elle 
devienne paysanne, comme vous è te s 
paysan ! Et parce que cela m 
possible vous ne croyez pas ; 

Je crois à voire amour. 
Alors. \.IIIS ma lrouv< 

est pa§ 
i amour 
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